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La mer Morte, espace politisé, dégradé et menacé
La mer Morte, carrefour civilisationnel
Découverte de la mer Morte politique et de son environnement immédiat : une approche par le terrain
Quelques éléments étymologiques



Les Arabes l’appellent tour à tour « mer Morte », ou َّتيملارحْبَلا, al-bahr al- mayyit, mais ils l’appellent aussi « mer renversée », nous verrons pourquoi plus loin, ou encore « mer de Tzoar », du nom d’un village voisin. Les juifs l’appellent חלַ ֶמּהַםיָ, yam ha-melah, « mer de sel » ou תומהםי, yām ha-Māvet, « mer de la mort ». On trouve trace, dans certains écrits de l’Antiquité, d’autres dénominations : mer orientale, lac asphaltique ou mer d’Arabah.
Mais l’appellation régionale actuelle et internationale est restée « mer Morte », ou Dead Sea en anglais, en raison de l’absence d’organismes vivants 1 dans une eau aussi concentrée en sel.
Côté israélien, l’occupation stratégique

À une trentaine de kilomètres de Jérusalem, administrée par Israël, la dépression de la mer Morte est un monde à part. Dans l’Antiquité, on faisait le trajet en une journée à pied. Les paysages désertiques de la mer Morte et du désert de Judée font partie des paysages mythiques de la planète et nous renvoient aux origines de l’humanité. En quittant Jérusalem depuis la Vieille Ville, par le grand échangeur Male Adoumim, du nom de l’impressionnant bloc de colonies arraché au territoire du futur État palestinien, on plonge en ligne droite en direction du désert et de la mer Morte. Il y a deux checkpoints sur le chemin, et plus loin quelques contrôles de sécurité volants organisés par l’armée israélienne.
Une fois passé ces barrages, on effectue un bond dans le temps et, une fois sur place, on comprend vite ce que l’expression galvaudée de « paysages bibliques » peut signifier. Des 800 m d’altitude de Jérusalem jusqu’au point le plus bas du monde, le dénivelé de plus de 1 300 m est impressionnant, et mieux vaut comme le précisent les panneaux signalétiques au bord de la route, vérifier ses freins. On quitte donc très rapidement l’urbanité de la ville trois fois sainte, pour découvrir un paysage extrêmement sec et aride, où vivent encore quelques Bédouins malmenés par le développement des infrastructures locales et l’élargissement de la route qui conduit à près de 300 km jusqu’au sud du pays à Eilat, la seule station balnéaire israélienne en bord de mer Rouge.
En poursuivant la nationale 1, on laisse, de côté le monastère Saint-Georges accroché à la montagne, les camps de réfugiés palestiniens de Ayn-Al-sultan et Nu’eima, pour quitter un paysage de calcaire friable et lumineux afin de déboucher sur la longue plaine de Nabi musa qui conduit un peu plus loin à la jonction d’Almog à Jéricho, cité autonome palestinienne en territoire palestinien ; et sur la droite, après la jonction de Beit HaArava, à la route 90 qui débouche alors sur la mer Morte en territoire sous contrôle israélien.
De l’autre côté, en bord de mer, on peut observer quelques vieilles usines de retraitement d’eau laissées à l’abandon, et au loin les montagnes jordaniennes ainsi que le désert. Lorsque l’on poursuit sa route vers le sud en longeant la mer Morte, la première trace humaine récente est la plage de Kalya. Pour y accéder, on traverse un champ de vieilles bâtisses laissées à l’abandon et qui datent de la présence jordanienne jusqu’en 1967. Au moment du plan de partage de la Palestine du 29 novembre 1947, tel que décidé par la résolution 181 de l’Assemblée générale des Nations unies, Israël et la Transjordanie, qui deviendra la Jordanie en 1949, s’emparent du territoire alloué à l’État arabe de Palestine ; la partie de la mer Morte comme le reste de la future Cisjordanie reviennent à Amman et au roi Hussein, suite à un accord longtemps gardé secret passé entre Golda Meir, future Premier ministre d’Israël, et le roi hachémite. Au moment de la guerre des Six Jours en juin 1967, Israel « libère » Jérusalem, mais également le territoire arabe de l’emprise jordanienne et récupère les rives de la mer Morte, qu’il occupe encore aujourd’hui. Les Palestiniens n’auront donc jamais eu accès à cet espace.
Sur la plage de Kalya, se trouve aujourd’hui le bar réputé le plus bas du monde à – 418 m en dessous du niveau de la mer. Il existe une zone de baignade de 150 m surveillée comme en bord de la mer. Les visiteurs sont présents toute l’année et viennent du monde entier pour expérimenter la baignade flottante, les effets de la boue de la mer Morte sur la peau et le risque limité, malgré la chaleur, d’attraper le moindre coup de soleil, vu l’altitude dépressionnaire. À Kalya, il existe de vieux pontons rouillés, mais l’effort de modernisation est bien là puisqu’il existe également deux restaurants, des douches et un magasin. On y croise beaucoup de touristes russes et anglophones comme sur la plage de Neve Midbar ou dans le centre touristique de Bet Hasofer.
En poursuivant notre route vers le sud, nous arrivons dans le Wadi Qumran et, sur la droite, aux fameuses grottes de Qumran (au nombre de onze), site mondialement connu où un Bédouin palestinien trouva, en 1947, les fameux manuscrits de la secte des esséniens, aujourd’hui entreposés au musée d’Israël. Quelques extraits sont visibles dans l’impressionnant bâtiment moderne blanc, faisant face à la Knesset, le parlement israélien, et construit en forme de couvercle d’amphores, comme celles qui abritaient ce trésor archéologique. Malheureusement pour des raisons de préservations, on ne peut voir qu’en grande partie des fac-similés des précieux rouleaux qui ont près de 2 000 ans et se décomposeraient à la lumière ou au moindre contact.
Qumran est un endroit unique au monde, pris en charge dès 1967 par l’Office israélien des Parcs nationaux, qui y a ouvert ensuite le Qumran National Park, une aire d’accueil, un parking, et un centre touristique au bord de la route, en contrebas des grottes. Il y a une cafétéria également gérée par le kibboutz de Kalya. Les infrastructures mettent en valeur quelques ruines encore bien visibles : citernes, réfectoire et scriptorium 2. Un panneau indique l’ouverture visible de la grotte, bien plus en hauteur, là où se trouvaient les rouleaux. Du fait de leur accès difficile, ces grottes accueillaient les bibliothèques, protégées du temps et des pillages.
Passé Qumran, nous arrivons à la réserve d’Ein Feshka ou Enot Zukim sur le bord de la mer Morte, l’un des lieux de villégiature préférés de feu le roi Hussein, du temps de l’occupation jordanienne. Il existe quelques bassins d’eau douce destinés aux touristes mais le plus intéressant réside peut-être dans ses expérimentations scientifiques et notamment dans la tentative de mélanger l’eau de la mer Morte à l’eau douce afin d’observer les résultats chimiques.
En poursuivant notre chemin le long d’une route escarpée qui offre de magnifiques vues sur la mer Morte, on parvient, après la plage touristique de Mineral Beach, à l’oasis de Ein Gedi, entre le canyon David et Arugot. Symbole de la détermination des premiers Israéliens à aménager et faire « fleurir le désert », le parc naturel est protégé ; on y trouve des chutes d’eau, un spa, un kibboutz, un gigantesque restaurant, une auberge de jeunesse et, de l’autre côté de la route, une ancienne plage privée surannée et désuète. Si des traces écrites d’Ein Gedi figurent dans le Cantique des Cantiques, la modernisation des installations se fait au détriment d’un héritage historique millénaire. Les Hiérosolymitains débarquent en été par centaines à la recherche de fraîcheur et de verdure, fragilisant l’écosystème unique de ce lieu connu dans le monde entier. Un chemin pour les touristes est indiqué mais rien n’empêche les nombreux groupes de jeunes de piétiner les sentiers extérieurs ou d’escalader les roches fragilisées, au milieu des animaux sauvages habitués à cette intrusion permanente. À la création d’Israël, les kibboutz étaient de vastes entreprises collectives et socialistes, où des communautés produisaient leur propre autonomie mais exportaient aussi les produits de leurs fabrications et étaient sous administration de l’État. Aujourd’hui, le kibboutz d’Ein Geddi comme la majorité des kibboutz du pays est privé et doit assurer ses propres moyens de subsistance : restauration, production agroalimentaire, enseignements de yogas, randonnées.
En poursuivant notre chemin le long de la route 90, nous arrivons au pied de l’un des plus importants symboles politiques et nationaux de l’histoire juive mais également de l’historiographie traditionnelle sioniste. En effet, la forteresse de Masada, qui se dresse sur la droite de la route, fut conquise par le roi de Judée Hérode et remonte au ier siècle avant J.-C. Metzuda, qui signifie « bastion » ou « forteresse » en hébreu, a acquis ses titres de noblesse dans l’histoire et la postérité lorsqu’un groupe de juifs zélotes en rébellion contre l’occupant romain s’y réfugia. Aujourd’hui, pour accéder au plateau haut perché, deux téléphériques ont été installés, même s’il est encore possible de monter au sommet à pied, et en dehors des fortes chaleurs car la pente est raide ; il faut compter une bonne heure et demie d’ascension. Des hordes de touristes débarquent chaque matin vers 5 heures pour faire l’ascension, et repartir en fin de matinée du Masada National Park. D’autres arrivent en fin de journée pour assister au « Masada Sound and Light Show », qui retrace 1 900 années d’histoire du site dans un spectacle son et lumière. Le site est classé comme parc national, tout comme Qumran et Ein Gedi.
Quand on quittait Masada, il y a quarante ans, on pouvait continuer à longer la mer Morte. Malheureusement, ce qui reste du lac s’est scindé en deux et, après avoir quitté le premier bassin, le plus grand, et passé la zone du petit aéroport Ben Yehuda, on parvient au bassin sud qui est quasiment asséché. On peut observer régulièrement des espaces publicitaires appelant à un concours lancé dans tout Israël pour classer les plus beaux sites naturels du pays comme la mer Morte. Malgré la présence d’un bassin artificiel et, plus bas, des usines de potasse, c’est ici qu’il a été décidé de bâtir le plus grand village touristique des bords de la mer Morte. Ein Boqeq semble émerger de nulle part. Il faut franchir un poste de sécurité pour entrer dans le village et se rendre au centre commercial et aux hôtels. Le plus grand, le Meridian Dead Sea Resort, est visible de loin. Une fois atteint, ce n’est plus tant cet hôtel luxueux qui frappe mais plutôt l’enseigne d’un fast-food McDonald’s présent même ici. Une fois à l’intérieur d’un impressionnant centre commercial, on est frappé par l’affichage massif et la promotion à outrance des produits cosmétiques israéliens issus de la mer Morte. On y trouve toutes les marques devenues des classiques partout en Israël : Arava, Ein Gedi Spa, Mineral Care, Sea of Spa. Ce commerce devenu florissant en quelques années offre une gamme complète de produits de beauté des boues de la mer Morte, en passant par les gels douches, les shampoings, les crèmes anti-rides, les crèmes pour les mains, le corps, les pieds, les sels minéraux, etc. On pourrait parler du « syndrome d’Ein Bokek » qui concentre sur quelques kilomètres carrés une large part des problématiques liées à l’avenir de la mer Morte : le commerce, le tourisme, le développement durable et la préservation ou non de ses rives. Ein Bokek ressemble quand même à un prototype de station balnéaire et, malgré les touristes, on perçoit ce qu’elle aurait dû devenir, symbole du rêve de grandeur de ce que les Israéliens avaient imaginé pour développer le tourisme du désert. Ce en quoi croit encore le président Shimon Perès qui n’a pas abandonné l’idée de constituer une grande Vallée de la Paix, qui passerait par un développement touristique et économique sans précédent de la région, une Dubaï bis. Or plus le temps passe, et plus Ein Bokek, à l’ambiance surannée, s’enlise dans la désuétude.
Le sud de la mer Morte offre des paysages de moins en moins romantiques et bibliques malgré la proximité du Negev. Il reflète l’exploitation intensive du bassin sud avec les camions qui circulent à flots ininterrompus remplis de potasse depuis la mer Morte jusqu’aux dead sea works, les zones industrielles méridionales. Le bassin sud est découpé en bassins d’évaporation sur près de 30 km, les collines avoisinantes, de couleur blanchâtre, sont formées à 98 % de sel. Après le mont Sodome, on parvient au bout du bassin sud dans un énorme complexe industriel où est traitée la potasse, principale fertilisant, exporté par Israël partout dans le monde. Près de 35 000 personnes travaillent quotidiennement dans ce paysage désolé, qui donne le sentiment d’être au bout du monde ou à la fin du monde. Un camp de travailleurs a même été créé sur place, le Sodom workers camp afin d’accélérer les rendements, vu l’éloignement des foyers d’habitation. Le bassin sud, vaste zone de pompage, est découpé en plusieurs zones, entre lesquelles on trouve des stations et des canaux selon le champ d’exploitation : canal de bromide, de potasse, de chloride et de magnésium. La mer Morte n’est donc pas qu’un paysage exotique et magique.
Côté jordanien, la carte du tourisme

Depuis les accords de paix signés entre Israël et la Jordanie en 1994, la frontière entre les deux pays n’est plus une zone militaire et le Jourdain fait à peu de choses près office de ligne de séparation. De la nationale 40 depuis Amman, on rejoint la route 65 qui conduit tout droit à deux pas des paysages empruntés côté israélien et à une dizaine de kilomètres à peine de Jéricho ou des camps de Palestiniens évoqués plus haut. Si la politique n’est donc une fois encore pas très loin, l’histoire non plus : le site présumé du baptême de Jésus par Jean-Baptiste pourrait être un formidable symbole de paix s’il n’était pas d’abord religieux, donc disputé. Sur le mince filet d’eau restant de 5 m de large à cette hauteur du Jourdain, à la frontière des deux pays, des milliers de touristes viennent visiter le lieu mythique appelé El-Maghtas, Béthanie pour les Juifs, Qasr-el-Yahoud pour les Palestiniens. Malgré la reconnaissance du Saint-Siège et la visite de Jean-Paul II au moment du Jubilé en 2000 et la construction de deux nouvelles églises, les autorités politiques israéliennes, palestiniennes et jordaniennes situent encore le lieu saint du côté de la frontière qui les arrange le plus. La bataille archéologique et politique fait rage ici depuis que les accords de paix ont été signés et que la terre a été rendue aux scientifiques. Non loin de là, le mont Nebo surplombe la mer Morte : un lieu sacré pour les Juifs car il est le lieu présumé de la mort de Moïse.
Ces dernières années, le royaume hachémite a fait le choix de la « bétonisation » des rives de la mer Morte, avec un certain nombre de complexes hôteliers de luxe, à seulement 45 km de la capitale. La route y est beaucoup plus éloignée du lac que du côté israélien et ne longe pas toujours ses rives, tantôt les suivants parfois jusqu’à quelques dizaines de mètres, tantôt les surplombant, le niveau ayant fortement baissé depuis des années et la route étant beaucoup plus ancienne. La région est envahie le vendredi, jour de repos traditionnel chez les musulmans, et les familles fortunées n’ont que l’embarras du choix pour venir y résider le temps d’un week-end : Marriott, Mövenpick et Dead Sea Spa Hotels, tous équipés de plages privées. Il existe un complexe touristique public, à quelques kilomètres plus au sud, mais les plages privées restent les mieux entretenues. Depuis quelques années, la politique gouvernementale, quelque peu anarchique, a été de faire de la mer Morte un endroit huppé et couru, en grande partie au détriment de l’environnement. Preuve en est, puisqu’à une dizaine de kilomètres plus au sud encore, nous arrivons au Dead Sea Panoramic Complex où l’on peut visiter un musée dédié à la mer Morte, sensibilisant le grand public à sa désagrégation, mais aussi à ses richesses (sic) : boues, potasse, cuivre, et bitume naturel. La région dispose de nombreuses sources thermales d’eau chaude, comme la plus connue d’entre elles en Jordanie : Hammamat Ma’In réputée depuis l’Antiquité. Géré par la Société royale pour la conservation de la nature, le Dead Sea Panoramic Complex est unique avec son spa, son restaurant de cinq cents couverts, son spa cinq-étoiles. Entre les deux bassins de la mer Morte, le royaume hachémite dispose aussi de champs agricoles assez proches de ses usines de potasses, particulièrement dans la péninsule de Lissan, depuis Suweima jusque Safi et Fifa, à l’extrême pointe du bassin sud et à deux pas de leur homologue israélienne, Neot Hakikar 3.
Côté palestinien : l’impossible question politique

Depuis la création de l’État d’Israël en 1948, l’occupation jordanienne jusqu’en 1967 et l’occupation israélienne depuis lors, les Palestiniens n’ont jamais eu accès à la mer Morte. Voilà un des nœuds politiques de notre sujet, sur lequel nous ne manquerons pas de revenir dans notre approche politique et géopolitique. Pourtant, « la mer Morte est partie intégrante de notre territoire et de ce que devra être la Palestine » explique avec conviction le docteur Marwan Haddad, professeur d’hydrographie et d’ingénierie à l’université d’An-Najah à Naplouse 4. La sauvegarde de cet espace devra prendre en considération la volonté des Palestiniens, et nous verrons plus loin si le canal mer Rouge mer Morte peut constituer un frein ou au contraire un accélérateur à la rétrocession de la partie nord-ouest du lac par les autorités israéliennes.
La mer Morte, carrefour des croyances, des religions, des histoires et des mythologies : une approche socio-historiographique

Depuis l’Antiquité, la mer Morte fait l’objet de tous les fantasmes et est présente dans l’imaginaire collectif et mythique mondial, et plus particulièrement dans l’histoire, la théologie et l’histoire des religions. Au carrefour des trois religions monothéistes, elle est avant tout « eau », un fort symbole que ce soit chez les chrétiens (le baptême), les musulmans ou les juifs (ablutions, fêtes dédiées). En réalité, la mer Morte est plus que tout le symbole d’une rencontre de trois religions depuis 2 000 ans, et peut être un symbole de paix, d’entente et de coexistence entre les Hommes.
Chez les juifs, l’eau est, selon les termes d’Esther Benbassa dans son Dictionnaire des mondes juifs, « principe de vie et principe de mort […], eaux d’en haut eaux d’en bas 5 ». On la retrouve du déluge à la mer Rouge qui s’ouvre devant les Hébreux, en passant par l’eau du Nil d’où Moïse est sauvé. En cela, elle est indissociable du concept global et construit de « terre retrouvée » et de « Terre sainte », qui a pris une importance particulière dans l’évolution et à la reconstruction politique de la région au xxe siècle. Elle est un lien analytique et également indissociable de la géopolitique car elle est une frontière entre deux pays, Israël et la Jordanie, mais également un croisement culturel local et global entre plusieurs civilisations historiques.

1. À l’exception des extrémophiles de type halophiles, qui peuvent survivre là où aucun autre organisme ne peut y parvenir (températures supérieures à 100 degrés Celsius, ou inférieures à 0 degré Celsius, ou dans des milieux très chargés en sel).
2. Atelier d’écriture.
3. Voir cartes en annexes.
4. Interview du 9 mars 2011 réalisée à Naplouse.
5. Paris, Larousse, 2008.
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